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		Rejoignez les Editions Addictives sur les réseaux sociaux et tenez-vous au courant des sorties et des dernières nouveautés !


		 


		Facebook : cliquez-ici


		Twitter : @ed_addictives


	


	

  Egalement disponible :


  Tout ça, c’est la faute du chat !


  Tout ça, c'est la faute du chat ! Je devais rester à San Francisco quelques semaines seulement, le temps d'une exposition de photos. Mais Prince, ce maudit félin, a tout fichu par terre !

Prince, et surtout son propriétaire : Jason, le beau, séduisant, irrésistible chanteur de Golden. Un aimant à problèmes ! Le genre d'homme que je fuis sans me retourner, d'ordinaire.


Seulement, je n'ai jamais su résister à un défi… Surtout quand celui-ci est aussi sexy que Jason. Alors, les problèmes, j’en fais mon affaire. Quitte à jeter mon cœur et toutes mes convictions dans la balance !
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  Egalement disponible :


  Insupportable... mais à tomber !


  Nora n’a que 24 ans mais ses grands-parents lui ont déjà confié la responsabilité de leur hôtel new-yorkais. À la tête d’un établissement aussi prestigieux que délabré, elle se bat entre les clients capricieux et les factures à payer. Rien de bien excitant jusqu’au jour où elle rencontre Neil Caine, LE designer que tout le monde s’arrache pour sa créativité… mais dont tout le monde redoute les frasques !


Leur relation sera pleine de surprises, de passion... et de tensions en tous genres.
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1. Bloquée ou coincée ?

– Avez-vous déjà mordu dans un œil de barracuda « cruou » ?

Pardon ?! Je n’ai pas dû comprendre la question. Mon interlocutrice est américaine, son léger accent me laisse un espoir. Je regrette cependant d’avoir accepté le macaron framboise qu’elle vient de m’offrir. Il est en train de fondre sur ma langue en même temps que se distille dans mon cerveau l’image répugnante d’un globe oculaire au fond d’un bol de soupe.

À 11 heures du matin, c’est trop. Mon cerveau étant relié directement à mon estomac, j’ai une envie subite de cracher ! Ce ne serait pas très professionnel ! Ok. J’avale.

– Un œil de barracuda ? m’assuré-je pendant que j’essaye de décoller la peau de mes cuisses du canapé en cuir sur lequel je suis assise.

Rendez-vous professionnel = jupe crayon (visiblement trop courte) + chemisier blanc + petite veste noire étriquée et escarpins trop hauts ! L’équation parfaite pour se sentir super à l’aise ! 

– « Cruou » ! précise la blonde quinquagénaire, visiblement attachée à ce détail.

– Pas plus cru que cuit ! réponds-je, me sentant obligée d’ajouter : Je n’ai pas eu cette chance.

– Quel dommage ! C’est une de ces expériences fondatrices de l’existence qui changent profondément votre rapport au monde, vous devriez essayer, persiste mon hôte.

Si c’est une question existentielle, alors !

– Si l’occasion se présente, pourquoi pas ? concédé-je de façon tout à fait hypocrite.

Pourquoi ai-je dit un truc pareil ? Et si elle en avait un en réserve ?!

Histoire de changer de sujet, je décide de passer la seconde et d’embrayer sur ce qui m’amène chez elle, un hôtel particulier de 2 000 m2 à la louche, place des Vosges. « Son pied-à-terre parisien », si j’en crois son agent !

– C’est vraiment très aimable à vous de me recevoir si vite…

Mais elle me coupe aussitôt dans mon élan et, me fixant de ses yeux bleu électrique, poursuit sur sa lancée :

– Dans ma vie, j’ai goûté bien des mets étranges, des tarentules frites du Cambodge aux œufs de cent ans…

De deux choses l’une, soit elle tient absolument à me faire partager ses expériences culinaires…

– Mais rien de comparable avec la sensation si particulière de mordre dans la rétine craquante de cet œil de poisson…

… soit elle veut que je lui customise son tapis persan avec les restes de mon petit déjeuner ?!

– Je ne vous cache pas qu’au début, moi aussi, j’avais quelques réticences, enchaîne-t-elle en me tendant le plateau de macarons.

Je refuse poliment mais sûrement. Sarah Ackerman, la bonne cinquantaine, longiligne, les cheveux courts, trône en face de moi. Elle se balance dans un fauteuil bulle transparent suspendu au plafond. Et est vêtue d’un improbable kimono rose fluorescent. C’est original ce mélange des genres, ça jure un peu avec le style Louis XIII de l’immense salon.

Mais c’est baroque.

Elle fait une micropause. Je me dis que c’est le moment ou jamais de parler. Mais le temps que j’ouvre la bouche, la milliardaire a déjà repris son monologue :

– L’œil de l’animal vous fixe comme s’il était vivant, la première difficulté consiste à se dire qu’il est vraiment mort. La deuxième est de l’attraper entre ses doigts sans qu’il vous échappe, c’est affreusement glissant, s’amuse-t-elle avant d’éclater de rire.

À mon grand étonnement, je ris moi aussi de bon cœur et découvre enfin qui elle me rappelle !

Enfin plutôt, quoi…

Depuis qu’elle m’a ouvert sa porte, j’ai une vague impression de familiarité. Eh bien, ça y est, j’ai trouvé ! Elle a tout d’un « Frizzy Pazzy fraise », ces granulés roses qui explosent dans la bouche avant de se transformer en chewing-gum. Fascinée par la ressemblance, je reste muette un peu trop longtemps et me fais souffler mon tour de parole.

– J’ai été positivement surprise de découvrir un arrière-goût de noisette, précise-t-elle d’un ton tout aristocratique. L’autre finaliste, Dark Spirit, un champion de catch, poursuit-elle – après une respiration qui ne me laissait pas la moindre opportunité –, se tortillait d’hésitation en faisant des manières. Savoir dépasser ses préjugés ! C’est ce qui m’a permis de l’emporter en définitive.

Me voilà subjuguée ! Ce qui était hautement improbable, car à l’inverse de la richissime Américaine, j’ai quelques préjugés tenaces…

Nobody is perfect ! 

Je ne suis pas une intello sectaire mais je n’ai pas de passion pour la télé-réalité. Des restes de mon éducation bourgeoise sans doute. Mais maintenant je comprends mieux pourquoi Sarah Ackerman est devenue en quelques semaines la star de Il ne peut en rester qu’un ! Le genre d’émission où les candidats sont plongés en milieu hostile, de préférence sur une île déserte truffée d’insectes redoutables, de concurrents venimeux et de caméras !

Et dont je n’ai pas vu le moindre épisode ! Qu’elle ne me pose pas de question sur le programme, par pitié ! 

– Qu’est-ce que vous avez pensé de cette saison ? Certains spécialistes avancent que c’est la meilleure.

Et merde !

J’essaye au moins de me remémorer sa bio consultée à la hâte sur Wikipédia : Riche héritière d’une grande famille de marchands d’art. Exploratrice, féministe et anthropologue à ses heures, elle a déjà publié plusieurs essais. Très renommée outre-Atlantique pour ses exploits, mais pratiquement inconnue en France jusqu’à cette fameuse émission.

Voilà quelques semaines, elle devient la star du petit écran en éliminant tous ses adversaires : un catcheur plus ou moins périmé, une ancienne légende du cyclisme et même une actrice porno reconvertie en coureuse de fond !

– Vous savez pourquoi j’ai accepté de participer à ce jeu ? me demande-t-elle.

Certainement pas pour les 100 000 euros à la clé, une bagatelle qu’elle a d’ailleurs reversée intégralement à une œuvre caritative.

– J’adore me lancer des défis ! lâche-t-elle en se lovant dans son fauteuil en plexiglas.

Il faut croire que moi aussi, sinon je n’aurais jamais accepté la mission impossible de discuter avec elle. En vérité je n’ai pas eu le choix. Je tiens à garder mon job ! C’est bien pour ça que je bosse un 14 juillet.

Jour férié depuis 1880 ! 

Mais je n’allais pas refuser le rendez-vous sous prétexte de fête nationale ! Mon patriotisme a des limites ! C’est déjà un miracle d’avoir obtenu cette entrevue alors même que ma directrice et son associée s’y sont cassé les dents.

– Vous prendrez bien un autre thé ? me propose-t-elle en remplissant ma tasse directement au robinet du samovar posé sur la table basse.

Ce truc date au moins de l’Empire ottoman ! Cette femme vit dans un musée !

– Il faut boire tant que c’est chaud, enchaîne-t-elle. Rien de mieux que le thé vert ! C’est bourré d’antioxydants. Je vous donne mon secret : pas de blé, pas de lait, jus de citron au réveil et quelques graines germées. Voilà le résultat ! Quel âge me donnez-vous ?

Me rappeler que je suis là pour la convaincre d’accepter un contrat avant de répondre.

– La petite quarantaine, me risqué-je.

Je force un peu sur la dose, non ?

– Cinquante-cinq ans ! fanfaronne-t-elle.

– Non ?! m’exclamé-je. Je vous en aurais donné facilement vingt de moins !

Là je m’enfonce !

– Je vois que vous avez une certaine tendance à l’exagération, tranche la milliardaire en se levant pour aller rejoindre le clavecin. Elle s’assoit devant le clavier et me toise en allumant… sa pipe !

Y aurait-il des antioxydants dans le tabac ?

– Quel âge avez-vous, mademoiselle, souffle-t-elle en même temps qu’une épaisse fumée blanche.

– Vingt-trois ans, réponds-je, en m’empêchant de tousser.

– Et déjà réalisatrice ! Bravo.

Quoi ?! Je ne suis pas réalisatrice !

– Non, je suis assistante d’édition, je travaille pour Woolf, rectifié-je sur-le-champ.

– Pour qui ?! s’étonne la cousine d’Indiana Jones en s’appuyant sur les touches du clavecin qui grince ses accords dissonants.

Je me lève d’un bond, surprise autant qu’elle de ce qui est en train de se produire et je répète :

– Woolf édition. J’ai parlé avec votre agent hier qui m’a dit que vous acceptiez de me recevoir ce matin…



Évidemment elle va s’écrier quelque chose, comme « mais oui bien sûr, où avais-je la tête ? ». Mais au lieu de ça, elle lâche un laconique :

– Je ne comprends rien.

Moi non plus !

– Vous n’êtes pas, continue-t-elle, Bérénice Wladistock ? La réalisatrice qui veut faire un documentaire sur ma prochaine expédition au Pôle ?

Elle me regarde, choquée, comme si je venais à l’instant de faire irruption dans la pièce. Je me sens terriblement gênée de ne pas être cette Bérénice Chlock-Chlock ! J’ai la désagréable sensation d’être une imposture alors que je suis là en toute bonne foi ! J’hésite à ramper sous la table basse tibétaine mais c’est la première fois depuis le début de notre entrevue que la milliardaire reste coite. J’en profite :

– Je suis Romane Gentillac, assistante d’édition, je suis venue vous proposer une série d’entretiens afin que Woolf publie votre biographie officielle, débité-je façon punchline, trop contente de pouvoir enfin en placer une !

Et aussi leur dernier espoir de ne pas mettre la clé sous la porte et ma dernière chance de garder mon tout nouveau job !

Madame « Frizzi Pazzi fraise » est maintenant à l’état de chewing-gum. Les yeux dans le vague, d’une voix molle elle me demande comment je suis arrivée chez elle.

Par les transports en commun.

Je lui explique que nous sommes victimes d’un malentendu. Son agent a dû me confondre avec cette Bérénice. La conversation au téléphone n’a duré qu’une minute, il semblait pressé et c’est vrai, maintenant que j’y songe, il ne m’a même pas demandé mon nom. Mme Ackerman me fixe, silencieuse, l’œil aussi vide que celui d’un barracuda « cruou ».

Je comprends qu’il faut certainement que je parte. J’en ai assez dit. Je pose quelques publications de Woolf sur la table, la remercie pour le thé, l’invitant à me recontacter chez Woolf si la proposition l’intéresse, et tourne les talons tout droit vers la sortie sans qu’elle me raccompagne.

***

Je suis enfin sur le palier, encore un peu tremblante, mais je me dis que le bilan de l’opération n’est pas si mauvais. Hormis cette méprise sur mon identité qui me laisse une vague impression surréaliste, on peut dire : mission accomplie !

Enfin, si Sarah Ackerman accepte de signer avec Woolf, ce qui n’est pas l’hypothèse privilégiée, mais restons positive, j’ai quand même relevé le challenge de lui clouer le bec !

D’ailleurs je ne vais pas m’arrêter en si bon chemin ! C’est le jour des défis. J’ai soigneusement évité l’ascenseur à la montée, je me sens prête pour la descente.

Haro sur ma claustrophobie ! Je suis une winneuse !

Et puis ce n’est jamais qu’une plateforme suspendue et aérée de 2 m2, avec une grille pour toute fermeture, qui monte et descend dans une cage d’escalier plus large que ma chambre.

Une pièce de collection comme tout ce qui est ici !

Rien à voir avec ces boîtes hermétiques et modernes qui circulent entre des cloisons étroites. Je peux le faire ! Je monte dans la cabine en me remémorant les conseils du spécialiste en thérapie brève : décomposer chaque geste en me concentrant sur ma respiration.
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